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La valise fermement serrée dans ma main, je cherche une masse de boucles brunes dans la foule de gens qui attendent impatiemment leurs proches. Certains émettent des cris de joie en se ruant dans les bras des uns des autres, à croire qu’ils ne se sont pas vus depuis des décennies, tandis que les prochains vols sont annoncés.
Je pousse un soupir en attrapant mon portable dans ma poche pour composer son numéro. Au bout de la quatrième tonalité, je commence à perdre espoir. Il ne décrochera pas. Finalement, j’ai affaire à son répondeur.
— Papa ! Où t’es ? Ça fait vingt minutes que je t’attends à l’aéroport ! vitupéré-je. Rappelle-moi dès que tu as ce message.
Il ne me rappellera pas. Il ne le fait jamais. En fait, je suis à peu près certaine qu’il ne se donne même pas la peine d’écouter mes messages.
Je suis sur le point de lui téléphoner une seconde fois lorsqu’une voix perçante me hèle :
— Mademoiselle London ! Mademoiselle London !
Je me retourne, curieuse de découvrir à qui j’ai affaire. Il s’agit d’une jeune femme, cheveux châtain clair, la trentaine je dirais. Son visage m’est inconnu.
— Oui ? réponds-je, forçant mes lèvres à s’étirer en un sourire aimable.
Elle porte une blouse grise qui recouvre un tablier noué autour de sa taille opulente. À part les hôtesses de l’air, qui se pointerait à l’aéroport en tenue de travail ?
Je pense avoir ma petite idée là-dessus…
Elle me tend une main :
— Je suis Alya, la nouvelle gouvernante de maison de votre père. Il n’a pas pu se libérer pour venir vous chercher à cause de son travail.
— Et il vous a envoyé à sa place, c’est ça ?
C’est une question rhétorique. La réponse, je la connais déjà. Ça ne me surprend même plus. C’est tout lui, ça. Et Alya confirme mes pensées en affichant un air désolé.
Ce n’est pas la première fois qu’il me fait un coup foireux comme celui-ci en me relayant au second plan dans sa vie, après son métier. Je savais qu’il n’avait pas changé depuis la dernière occasion, mais une partie de moi, la plus naïve, se voilait la face en croyant que cette fois il serait au rendez-vous.
Il me déçoit. Une fois de plus.
Je redresse le menton. Ce n’est pas grave. Ce n’est rien. J’ai l’habitude, maintenant. Je ne devrais rien espérer de la part de Gabriel London.
— La voiture nous attend. Voulez-vous bien me suivre, mademoiselle London ?
Je ravale la bile dans ma gorge, range ma rancœur de côté et opine. J’avance dans ses pas. Valise en main, je lutte pour ne pas me faire semer tandis que je me faufile entre les individus pressés et tendus qui se bousculent. Une roue se coince entre celles d’un autre voyageur qui marmonne des injures dans sa barbe.
Punaise !
Il ne manquait plus que ça ! Je panique en voyant la silhouette ronde d’Alya s’éloigner dans la foulée. Il ne faut pas que je la perde ! Je tire avec force sur ma poignée.
Une fois.
Deux fois.
La troisième, c’est la fois de trop.
J’entends quelque chose éclater, comme un objet métallique qui se brise et la seconde suivante, je me retrouve sur les fesses, tout le contenu de ma valise éparpillé au sol. Les gens contournent mes vêtements et tracent leur chemin sans m’adresser un seul coup d’œil.
C’est nouveau pour moi, ici. Je ne sais pas si je dois me sentir brusquée par le manque de solidarité ou a contrario, être heureuse qu’on ne me prête pas d’attention. D’un côté, cela m’évite l’humiliation d’être moquée, mais d’un autre côté, je pourrais me faire kidnapper ou pire, violer, qu’ils n’en auraient rien à faire.
C’est un véritable dilemme.
Quoi qu’il en soit, je me précipite sur le peu de vêtements que j’ai emportés avec moi avant qu’un malheureux ne les piétine et les roule nonchalamment en boule dans la valise. Ce n’est pas mon genre d’être désorganisée et gauche. Je replierai mes habits une fois arrivée à destination. Je ferme mon bagage et pousse un soupir en me relevant.
— Tu n’es pas d’ici.
Je sursaute brusquement en faisant volte-face. Une main sur mon organe vital en tachycardie, j’examine l’homme qui se dresse devant moi. Il est tellement grand qu’il obstrue le passage.
— Pardon ?! m’exclamé-je.
— C’est la première fois que tu poses les pieds à Las Vegas. Je me trompe ?
Je fronce les sourcils en le détaillant. Lui, c’est exactement le genre de mec que ma mère qualifierait de « type à éviter à tout prix ». Il remplit tous les critères de la liste :
1) Piercing à l’arcade.
2) Yeux rouges.
3) Blouson en cuir.
4) Aborde facilement les inconnues.
5) Et enfin, je suis prête à parier que si je plonge les mains dans ses poches, j’y trouverai un sachet de poudre blanche…
Si Abigaelle était avec moi, elle n’hésiterait pas un seul instant à abandonner la valise en plein milieu du hall et à me traîner de force à l’autre bout de l’aéroport juste pour que je n’aie pas à côtoyer cet individu qu’elle aurait mis dans la case « voyou infréquentable ». Oui, ma mère adore étiqueter les gens. C’est un de ses passe-temps favoris. Je n’ai d’ailleurs jamais vraiment compris pourquoi, ni l’intérêt de ce petit jeu… En revanche, ce que je peux vous dire, c’est qu’elle est très fermée d’esprit. Ça, c’est à cause des nonnes qui l’ont élevée. Grandir avec des religieuses, ça n’aide pas vraiment dans la vie.
Mais je ne suis pas ma mère. Je ne m’enfuirai pas en courant à cause des a priori et jugements infondés que je peux avoir sur certaines personnes. Du moins, c’est ce que j’essaye de faire, pour me détacher de certains aspects de l’éducation de ma mère.
Je lui adresse un sourire goguenard et me laisse prendre à son petit jeu :
— Ça vous amuse d’analyser les gens pour les cerner. Je me trompe ?
Il réplique du tac au tac :
— Tu n’as pas oublié quelque chose, rouquine ?
Je suis obligée de lever les yeux pour apercevoir un visage enfantin au rictus malicieux tenant un de mes sous-vêtements en main.
Le cramoisi me monte instantanément aux joues. Je deviens rouge pivoine. Si on pouvait mourir de honte, je serais déjà six pieds sous terre. Ses doigts enlacés autour de ma dentelle, sa paume plaquée pile à l’endroit où s’est posée mon intimité… Là, maintenant, tout de suite, je ne serais pas contre l’idée d’aller me cacher derrière un arbre pour fuir cette situation terriblement gênante.
Mais je me fais force pour garder mon sang-froid. Je relève la tête et ordonne posément :
— Rendez-moi ma culotte.
— Culotte ? répète-t-il, moqueur, en dévisageant le bout de ficelle. Tu veux plutôt dire ton string ?
Quel personnage irrespectueux ! Il se permet de jouer avec ma lingerie en me fixant droit dans les yeux en plus de me tutoyer. Dois-je lui rappeler qu’on ne se connaît ni d’Adam ni d’Ève ? Je me force à garder mon calme.
Inhale…
Exhale.
Exhale.
— C’est une culotte, protesté-je.
Ma voix est aussi douce et sucrée que du miel, mais mes prunelles, elles, lancent des éclairs dévastateurs.
— Oh, j’ai compris. Il ne faut pas prononcer le mot interdit « string », chuchote-t-il, railleur. Attention. C’est beaucoup trop vulgaire pour une aussi jolie bouche.
Calme.
Reste calme, Bloom.
J’avance d’un pas et me mets sur la pointe des pieds pour reprendre ce qui m’appartient, mais il s’arrange pour le maintenir hors de ma portée.
Génial. Et immature en plus de ça !
Est-ce que tous les hommes de Las Vegas sont comme lui ? Bon Dieu, je ne l’espère pas ! Mais je ne vais sûrement pas tarder à le découvrir.
Une odeur exotique flotte dans l’atmosphère. Il a au moins le mérite de sentir bon.
— Pourrais-je avoir ma culotte ? S’il vous plaît.
Il hausse un sourcil, probablement surpris par mon sang-froid alors qu’une autre personne dans la même situation que moi serait déjà sortie de ses gonds.
— D’accord. Mais à une condition.
— Laquelle ? demandé-je, interloquée.
— Donne-moi ton prénom.
— Oh. Si ce n’est que ça… (J’affiche une mine dédaigneuse.) Elena. Je m’appelle Elena.
Son air finaud ne le quitte plus. Monsieur est fier de lui.
— Très bien, Elena.
Il répète mon prénom lentement, syllabe par syllabe.
Je lui arrache mon sous-vêtement des mains, le fourre dans la poche arrière de mon pantalon et saisis ma valise d’une poigne ferme.
— Attends, Elena ! Tu ne me demandes pas mon nom ?
— À quoi bon ? Adieu, amateur de culottes, le salué-je. Au plaisir de ne plus jamais croiser votre chemin.
Je le laisse planté là et rejoins l’extérieur de l’aéroport où une Aston Martin a été mise à ma disposition. Le ciel azur est dénué de la présence de tout nuage. Ça sent le Nevada à plein nez ! À peine suis-je arrivée près de la voiture qu’un homme en costume, droit comme un piquet, vient me décharger de ma valise et m’ouvre la portière arrière. Il s’agit du chauffeur de mon père, dont Alya m’a parlé. Cette dernière se trouve à l’avant du véhicule. Je balbutie une fausse excuse lorsqu’elle m’interroge sur où j’étais passée et pourquoi j’ai mis autant de temps à la rejoindre. Hors de question de lui raconter l’épisode gênant de l’inconnu à la culotte !
Cinq minutes plus tard, nous roulons en direction de la maison paternelle. Je ne peux pas croire que je l’ai vraiment fait, avec l’accord de ma mère de surcroît ! Tout abandonner et laisser derrière moi ma vie à New York pour retourner auprès du richissime Gabriel London. Pas que je m’en plaigne, loin de là. Il a du fric, une véritable fortune, et c’est tant mieux pour lui. Il a travaillé dur et d’arrache-pied pour arriver là où il en est aujourd’hui. Mon père a de quoi être fier de ce qu’il a accompli. Il en a payé le prix fort puisque ça lui a même coûté son mariage et sa famille.
En montant dans cet avion, j’ai consenti à quitter mon enfer quotidien pour Las Vegas. J’ai tiré un trait sur mon passé pour recommencer une nouvelle vie auprès de mon géniteur. Ici, au moins, personne ne risque de me reconnaître. Et ça, c’est le paradis. Que demander de plus ?
Las Vegas, me voici !
Mais en grimpant dans cette voiture, j’étais loin de me douter de tout ce qui m’attendait. Si seulement j’avais su que dans la ville du péché, j’allais croiser le diable en personne…
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La devanture de la maison n’a pas changé. Toujours aussi imposante, sophistiquée et moderne. Des portes en verre substantielles s’ouvrent pour révéler les détails impeccables placés un peu partout. Nous pénétrons dans l’enceinte de la demeure. Des souvenirs en compagnie de mon père dans le spa, en train de jouer avec les cascades de jets d’eau surdimensionnés ou encore dans le parcours de golf installé à l’arrière du gigantesque jardin me reviennent. Qu’est-ce qu’on a passé du bon temps dans cette maison…
Un bout de papier égaré sur la moquette m’interpelle. Je me penche pour le ramasser et l’inspecte attentivement.
— Qu’est-ce que c’est ? demandé-je à Alya qui referme les portes derrière nous.
— C’est un guide de la propriété.
Mon front se plisse.
— Vous voulez dire, comme ceux qu’on trouve dans les agences de tourisme ?
C’est présenté comme tel sous la forme d’une brochure. Avec le plan de la maison.
— C’est ça, confirme-t-elle.
J’essaye de me dissuader qu’il ne s’agit pas là d’un acte de pure vanité. Mon père reçoit régulièrement des invités et de potentiels clients et investisseurs pour son travail. Il se doit de bien les accueillir. Ils pourraient facilement perdre leur chemin dans une demeure de 596 m². Avoir un plan de la propriété n’est donc pas malvenu.
Tout à coup, la voix si familière de mon père s’élève dans l’air :
— Bloom Givenchi London !
Je fais volte-face dans sa direction. Il descend gracieusement les marches, une main sur la rampe, vêtu d’un chic trois-pièces comme à son habitude. Du moins, les rares fois où j’ai eu l’occasion de le voir depuis sa séparation d’avec maman.
En huit ans, je l’ai vu huit fois en tout. Vous l’aurez compris, une fois par an en périodes de fêtes. Mon père et moi n’avons jamais été très proches, mais il agit comme si c’était le cas à chaque Noël en me couvrant de cadeaux hors de prix et de paquets géants. La plupart du temps, j’ai la terrible sensation que notre relation père-fille n’est basée que sur le superficiel.
Je suis censée le voir à chaque vacance scolaire, mais il a toujours mieux à faire. Malgré ses maintes promesses, il déprogramme systématiquement au dernier moment. Souvent, il ne prévient même pas. La raison ? Son travail qui ne lui accorde pas une seule minute de répit.
— Ma fille ! Comment s’est passé ton vol ? s’enquiert-il. Excuse-moi pour mon absence. Je viens à peine d’arriver à la maison. J’ai eu un empêchement, alors j’ai envoyé Alya à ma place.
Il me prend dans ses bras et je l’enlace en retour. Une odeur de tabac infiltre mes narines.
— Je ne t’en veux pas. À ce que je sens, tu es toujours amateur de cigares !
Il rit en me relâchant et ordonne d’un geste de la main à son chauffeur de monter ma valise à l’étage. Même si c’est son métier, je me sens gênée pour lui. J’ai l’impression de l’exploiter. Je veux aller le remercier, mais mon père ne m’en laisse pas le temps et me tire en direction de la pièce principale.
— Dépêche-toi ! Nous avons tant de temps à rattraper et de choses à nous raconter depuis la dernière fois !
On dirait un petit enfant excité à l’idée de retrouver son meilleur copain qu’il n’a pas revu depuis six mois.
Mon père me force à m’asseoir au bord du canapé et il s’installe à côté de moi.
— Alya !
Il l’interpelle et la seconde suivante, elle apparaît à l’entrée de la pièce, les mains jointes devant elle, une allure stricte et sérieuse couvant son visage.
— Amène-moi une tasse de thé, veux-tu ? Et pour Bloom, ce sera une… ?
— Un verre d’eau, s’il vous plaît !
Elle ne bouge pas, s’attendant sûrement à ce que je commande autre chose.
Mais non. Un peu d’eau, ce sera amplement suffisant.
— Eh bien, qu’attends-tu ? Tu as entendu la demoiselle ! la presse-t-il en claquant des doigts.
Une nouvelle fois, je me sens mal pour ses domestiques. Je pensais que le cliché sur les personnes fortunées qui prennent de haut leurs employés de maison n’était justement qu’un cliché. Mon père vient de briser tous mes espoirs quant à l’humilité des millionnaires.
— Tout de suite, monsieur !
La gouvernante s’éclipse discrètement. Pendant ce temps-là, j’en profite pour contempler cette décoration si particulière qui m’entoure et que je ne connais que trop bien. Les meubles sont à mi-chemin entre le design moderne et le rococo chic. Entre les fauteuils couleur neige extravagants, les chandeliers en cristal, la cheminée en pierre, les grands rideaux blancs et les poutres en marbre qui marquent une séparation entre le salon et la salle à manger, le gigantesque écran plat accroché au mur… sans oublier les dorures qui ornent les bords de la pièce. Dans mon souvenir, elles n’étaient pas là. Du moins, pas la dernière fois que je suis venue ici. Gabriel a dû les faire ajouter depuis.
— À chaque Noël où tu venais ici, tu revisitais les moindres recoins de la maison comme si c’était la première fois que tu la découvrais.
Je souris.
— Ça n’a pas changé, n’est-ce pas ?
— Non. Tu n’as pas changé, ma fille.
Alya revient avec mon verre d’eau et l’infusion de thé de mon père sur un plateau d’argent. Elle le pose sur la table basse avant que Gabriel ne lui ordonne de disposer.
— Alors, Bloom, tu es inscrite à Anderson Hall pour la rentrée, c’est ça ?
Je louche sur ses cheveux blancs. Ses bouclettes brunes grisonnent un peu plus chaque fois que je le vois. Ah ! Les inconvénients de la vieillesse… Ce n’est pas correct, mais je ne peux m’empêcher de me marrer intérieurement.
— Oui, acquiescé-je. J’entame là-bas ma quatrième et dernière année de lycée.
— C’est un établissement correct. Plutôt modeste, mais tout de même bon.
J’opine à nouveau, ne sachant pas trop quoi répondre. Cela ne l’enchante pas. Il me l’a ouvertement fait comprendre au téléphone. Mon père aurait souhaité que j’intègre une des prestigieuses écoles privées et hors de prix de Las Vegas. Mais ma mère s’y est fermement opposée – toujours via mon biais, évidemment.
— As-tu quelque chose de prévu pour les jours à venir ? m’interroge-t-il, curieux.
— Je suis tombée sur une annonce sur le net pour une offre d’emploi dans un bar. J’ai appelé avant de venir et j’ai réussi à me dégoter un rendez-vous demain matin pour un entretien d’embauche.
— Bon sang ! Pourquoi cherches-tu un petit boulot au lieu de te faire plaisir comme tous les jeunes de ton âge ? Tu es dans la ville de tous les possibles. Amuse-toi !
— Je veux profiter de l’été pour gagner un peu d’argent de poche avant la reprise scolaire. Et puis, je ne peux pas sortir : je ne connais personne ici.
— Tu peux avoir tout ce que tu désires. Tu n’as pas besoin de travailler pour avoir des sous, seulement à envoyer un texto à ton vieux père. Et au fait, j’ai oublié de te prévenir, mais j’ai versé une petite somme de cinq millions sur ton compte en banque pour ton anniversaire. Je n’ai pas pu me libérer le jour de tes dix-huit ans, mais je suppose que ça compense un peu en guise de cadeau. Cependant, n’en parle pas à ta mère, veux-tu ? Tu sais comment elle est…
Cinq millions… Rien que ça – notez l’ironie.
Je m’abstiens de lui dire que, de toute façon, je n’ai pas fêté mon anniversaire et que je garde un souvenir traumatisant de cette journée. Elle n’est pas près de s’effacer de ma mémoire !
Voilà une autre facette de Gabriel : il pense que l’argent résout tous les maux du monde et qu’il peut se racheter ou se faire pardonner en dépensant quelques millions par-ci par-là.
Est-ce que sa technique fonctionne ? Totalement !
En général.
— Merci, papa. Mais je veux exceller toute seule et par mes propres moyens, sans l’aide de personne. Comme toi. Alors si je veux me faire de l’argent, je dois travailler et suer des mains pour l’avoir.
Hors de question de devenir comme ces jeunes prétentieux et pourris gâtés qui font partie de l’élite dorée et qui se reposent sur la fortune acquise de leurs parents. À New York, je vivais modestement. Pourtant, devenir comme eux est un risque à courir en acceptant de loger dans un quartier chic, dans une maison hors de prix avec un père à la tête d’une compagnie pétrolière.
— Comme tu veux, ma fille. Il sourit en m’embrassant sur le haut du crâne. Mais un conseil : si tu tiens à suivre l’exemple de ton père, alors accroche-toi bien ! D’ailleurs, en parlant de décision importante, je dois te faire part de la mienne…
J’en étais sûre ! Mon père ne prendrait jamais le thé – ou plutôt l’eau – avec moi s’il n’avait pas une idée derrière la tête. D’habitude, il n’a pas une minute à m’accorder. Alors, s’il cherche à passer du temps avec moi, c’est que quelque chose se trame.
— Vas-y. Je t’écoute.
— Voilà, je ne sais pas comment t’annoncer la nouvelle… Hum. C’est un peu…
— Papa, le coupé-je en massant mes tempes. Ne passe pas par quatre chemins. Tu sais que ça m’agace plus qu’autre chose. Va droit au but.
Je rêve ou ses joues sont teintées de rose ?
— Hum. Voilà. Je vais me remarier.
Mes ongles s’enfoncent brusquement dans le cuir du canapé. Mes yeux sont si écarquillés qu’on croirait des soucoupes.
Attendez, pause.
Quoi ?!
J’ai presque envie d’éclater de rire. Le docteur Jacob dit que c’est une réaction nerveuse, cette manie que j’ai de rire dans presque toutes les situations dans lesquels je devrais être choquée ou en larmes. Je me souviens du jour des obsèques de ma défunte tante Louna. J’avais douze ans. J’ai été prise d’un fou rare incontrôlable durant le discours de son mari, alors que tous ses proches pleuraient. Après ce jour où maman a eu la honte de sa vie, elle ne m’a plus jamais emmenée à des funérailles.
Il arrête de boire son thé, attendant une réaction de ma part. Mais la seule phrase qui réussit à sortir de ma bouche est :
— Est-ce que maman le sait ?
Il avale une dernière gorgée et pose la tasse sur la table basse.
— Justement, à ce propos… je comptais sur toi pour la mettre au courant.
— Pardon ? C’est une blague, j’espère ?
— Écoute, Bloom, je comprends que…
— Non ! Stop. Ce que je comprends, c’est que tu es en train de te conduire en lâche ! C’est à toi de lui dire. Tu ne peux pas fuir tes responsabilités. Bon sang, tu es un adulte, papa !
Ou du moins, il est censé l’être…
— Ne le prends pas comme ça, Bloom. Si c’est toi qui lui apprends, elle le prendra mieux.
— Papa ! m’indigné-je en croisant les bras sur ma poitrine. Tu vas avoir une nouvelle femme et je vais avoir une belle-mère. Que ce soit toi ou moi qui lui annonce, le choc sera toujours aussi brutal !
— S’il te plaît, Bloom. Penses-y à deux fois. Je sais que vous n’êtes pas en très bons termes en ce moment, mais on ne s’est pas parlé depuis tes dix ans et si ça vient de moi, elle risque de l’interpréter comme un manque de respect.
Tout bien réfléchi, il n’a pas tort. Mais ce qu’il ignore, c’est qu’il n’y a aucun problème entre ma mère et moi. Ça, c’est l’excuse que j’ai trouvée pour venir vivre ici. Mon père ne connaît pas la véritable raison de ma présence à Las Vegas. Et pour rien au monde je ne le mettrai au courant.
Je soupire, vaincue.
— Très bien. C’est moi qui lui dirai.
Un énorme sourire déforme son visage. Les petites rides au creux de ses paupières se plissent.
— Merci infiniment, Bloom !
Je lève les yeux au ciel, mais je ne peux pas contenir mon rire. Gabriel possède un sourire communicatif en plus d’être doté d’un charisme sans pareil. C’est sans doute ce qui lui a valu son ascension jusqu’au sommet.
— Au fait, demain soir j’organise un dîner pour te présenter à ta future belle-mère et sa fille. Ce sera l’occasion de faire connaissance !
Une demi-sœur. Génial. Il ne manquait plus que ça ! Voyant la grimace de déception sur mon visage, il rajoute :
— Lexi est très sympathique. Je suis sûr que vous allez bien vous entendre.
La seule chose que je peux dire, c’est que mon enjouement à l’idée de les rencontrer est au-dessous de la barre du zéro. N’empêche, c’est maman qui va être folle de rage en apprenant la nouvelle.
J’avale mon verre d’eau d’une traite avant de me mettre debout pour rejoindre ma chambre. Mon père se lève à son tour pour m’accompagner, mais je l’arrête net :
— Pas la peine. Je connais le chemin. Je n’ai tout de même pas la mémoire d’un poisson rouge.
J’emprunte les somptueux escaliers pour monter au troisième étage. Tout empeste le luxe ici, même la rambarde au style élégant et raffiné. Je traverse l’interminable corridor. Ma chambre se trouve au bout de celui-ci. C’est en poussant la poignée de la porte que je me rends compte à quel point elle m’avait terriblement manquée, cette chambre. Les cloisons noires et roses, mon lit kingsize, le balcon avec vue sur piscine. La nuit tombée, toutes les lumières de la ville s’allument et le spectacle est juste époustouflant !
Je souris avec nostalgie en apercevant une Selena Gomez géante sur le mur. Je devais avoir seize ans à tout casser lorsque j’ai décidé d’accrocher un poster de son album Revival.
Je me précipite en direction de la salle de bains et m’extasie en constatant que là aussi, rien n’a changé depuis Noël. Le jacuzzi dans lequel j’ai passé des heures à me prélasser ne manque pas à l’appel. Tout est tel que dans mes souvenirs.
Je me laisse tomber sur le lit à eau. Le moelleux du matelas et la fraîcheur des draps me font soupirer d’aise. Je cours à nouveau en direction de la salle de bains où je me fais couler un bon bain chaud et moussant. En attendant qu’il se remplisse entièrement, je décide de passer un coup de fil à ma mère. Elle m’a fait promettre de l’appeler dès mon arrivée pour lui donner de mes nouvelles. À peine ai-je appuyé sur le bouton vert que sa voix énergique retentit à l’autre bout du fil :
— Bloom ! Dieu merci, tu appelles enfin ! Je commençais à me faire du souci !
— Bonjour à toi aussi, maman, ironisé-je avec un soupçon d’impatience.
Elle ne perd pas une nanoseconde et me mitraille déjà de questions :
— Ton père est venu te chercher à l’aéroport ? Tout va bien là-bas ?
— Oui. Et oui. (Je soupire en tentant de la rassurer.) Ne t’inquiète pas, maman, tout se passe à merveille.
Je ne juge pas utile de mentionner le lapin que mon père m’a posé. Il avait promis de venir me chercher et il n’est pas venu. Fin de l’histoire. Mes parents ne se sont plus adressé un mot depuis leur divorce, il y a huit ans. Seulement, ma mère continue de parler de lui. Constamment. Mais ne vous méprenez pas, si elle l’évoque c’est uniquement dans l’optique de le dénigrer. Je l’imagine d’ici vociférer si je l’avais mise au courant :
« C’est ton père tout craché, ça. Il ne sait pas tenir une promesse. »
Si c’est pour entendre ces paroles même lorsque je suis à Las Vegas, à plus de trois mille kilomètres d’elle et de la ville qui ne dort jamais, non merci ! Mieux vaut m’épargner ce calvaire.
On n’en a jamais réellement discuté, mais j’ai mon hypothèse quant à la raison de l’aversion qu’elle éprouve pour son ex-mari. Elle lui en veut d’avoir détruit notre famille. De l’avoir balancée à la déchiqueteuse au profit de son entreprise. Il a préféré sa carrière à sa femme et sa fille.
Mais c’est aussi ça, les hommes. Toujours en quête de pouvoir et de fortune. Et ça, ma mère ne l’a pas assimilé. Elle aurait aimé avoir un époux qui ne voie que par elle et ne s’occupe que d’elle. Un mari pour qui elle aurait été la prunelle de ses yeux.
Parfois, je tente de lui rappeler qu’elle n’a pas besoin d’un homme dans sa vie pour faire d’elle une femme heureuse, épanouie et comblée. Les hommes, c’est comme un accessoire. C’est optionnel. Si tu en as un, tant mieux. Sinon, tant pis. Mais la vie vaut la peine d’être vécue, avec ou sans présence masculine à ses côtés.
— Bien, déclare-t-elle. Au fait, j’ai croisé Olivia aujourd’hui. Cette petite peste a osé me regarder de haut.
— MAMAN ! explosé-je. Je ne veux pas en entendre parler ! Si je me suis éloignée de tout ce merdier, ce n’est pas pour que tu me donnes de leurs nouvelles !
Calme-toi, Bloom. Pense à la technique du docteur Jacob.
Inhale…
Exhale.
Exhale.
Je répète cet exercice de respiration cinq fois et lorsque je me sens enfin plus apaisée, je reprends avec lenteur :
— Maman. S’il te plaît.
— Très bien, Bloom, très bien. Désolée.
— Au fait, maman ? l’interpellé-je en me souvenant du véritable motif de mon appel.
— Oui ?
J’ouvre la bouche pour parler, mais aucun son n’en sort. Les mots restent coincés en travers de ma gorge. Qui aurait un guide sur la bonne façon d’aborder en douceur les sujets délicats ? J’en aurais vraiment besoin, là, maintenant, tout de suite. Je ne peux pas juste lui balancer que papa se remarie en pleine figure.
— Bloom ? Tu es toujours là ?
— Hum… (Je m’éclaircis la voix.) Oui ! Désolée, mais je dois vraiment y aller. Je te rappelle plus tard. Prends-soin de toi, maman. Je t’embrasse fort ! Je t’aime.
Je raccroche précipitamment. Ce n’est pas le bon moment pour lui annoncer la nouvelle. Je le ferai plus tard. Rien ne presse.
Pour l’instant, je ne dois plus penser à tout ça. Je me dépêche d’aller fermer le robinet du jacuzzi. J’arrive in extremis. L’eau était sur le point de déborder. Je me déshabille précipitamment et laisse mes vêtements joncher le tapis de bain. La vapeur a envahi toutes les surfaces de la pièce et j’en profite pour dessiner un « B.G.L » suivi d’un cœur sur le miroir.
Trois lettres.
Mes initiales.
Bloom Givenchi London.
Mon corps glisse sous l’eau chaude. Quelques vaguelettes débordent du jacuzzi. Je dois bien confesser qu’au fond de moi, tout ce luxe m’avait manqué.
Je rassemble mes cheveux en un chignon haut, active le système de bulles d’air et penche le cou en arrière sur l’appuie-tête. C’est l’occasion de faire le vide dans ma tête et de profiter de ce moment exquis. Tellement exquis que je ne vois même pas les aiguilles de l’horloge tourner. Je me prélasse dans ce bain géant pendant au moins une heure.
Tout est tellement meilleur et plus simple à Las Vegas. C’est juste parfait.
J’espère seulement que ça le restera.
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Le lendemain, je suis tirée de mon profond sommeil par des rayons lumineux qui filtrent au travers des persiennes. Je grogne en tâtonnant sur la table de nuit à la recherche de la télécommande. J’appuie sur un bouton au hasard et retiens un cri lorsque les volets s’ouvrent brusquement.
— Punaise ! Non ! Ce n’est pas ce que je voulais ! râlé-je, la voix rauque, à moitié endormie.
J’ouvre un œil avant de le refermer aussitôt. J’agis comme un vulgaire vampire qui se prend un rayon de soleil, mais la lumière matinale et moi ne faisons pas très bon ménage. Je roule jusqu’à l’autre côté du lit à eau et attrape mon téléphone posé sur la seconde table de chevet. Je suis saisie d’un sursaut de panique en voyant l’heure.
L’écran affiche neuf heures quarante-six et j’ai rendez-vous pour mon entretien d’embauche à dix heures trente. En sachant qu’il me reste encore à dénicher l’emplacement exact du bar, ce qui ne sera pas une tâche facile, surtout à Las Vegas où l’on trouve des bars à chaque coin de rue.
En un bond, me voilà hors du lit. Je file dans la salle de bains pour une prendre une douche en cinq minutes chrono. Je sèche rapidement mes cheveux. Je n’ai pas le temps de me faire un brushing comme je l’avais prévu. C’est embêtant. Tant pis, je décide de laisser mes boucles au naturel. Ce n’est pas si désagréable à regarder, après tout.
Je cours ensuite dans le dressing où sont suspendus les vêtements que j’ai rangés la veille et saisis la tenue que j’ai soigneusement préparée et disposée en vue de l’entretien d’embauche de ce matin. Entretien auquel je risque très certainement d’être en retard si je ne me dépêche pas plus que ça !
J’enfile un chemisier blanc et une jupe crayon noire qui m’arrive jusqu’aux genoux. C’est classe et simple. Mais j’ai un doute quant au fait qu’il s’agisse d’une tenue adaptée pour se rendre dans un bar de Las Vegas. On dirait que je sors tout droit d’un bureau de Manhattan. Je chasse cette idée d’un geste de la main. Peu importe. De toute façon, je n’ai plus le temps pour me changer et même si je l’avais, je ne saurais pas quoi mettre à la place.
Mes cheveux ondulés tombent en cascade le long de mes épaules jusqu’à ma chute de reins. Je trace un trait d’eye-liner et applique un peu de rouge à lèvres écarlate. Contrairement à la plupart des filles, je n’ai pas le privilège de pouvoir porter n’importe quelle teinte. La plupart ne vont pas avec mes boucles auburn.
Enfin, je lisse le haut de ma jupe, attrape mon sac à main et sors de la chambre. Je sautille dans tous les sens pour réussir à enfiler ma paire d’escarpins en descendant les escaliers. Arrivée en bas, j’ai les joues toutes rougies par l’effort. Je prie pour ne croiser personne, mon état pourrait prêter à confusion.
Malheureusement, avec la malchance qui me colle aux basques, à peine ai-je mis un pied dans la cuisine qu’Alya fait son apparition devant moi.
— Bonjour, mademoiselle London ! me salue-t-elle. Vous avez passé une bonne nuit ?
— Un peu courte, mais oui, ça va.
Après m’être prélassée durant une éternité dans le jacuzzi, j’ai passé la moitié de la nuit à défaire ma valise et à ranger mon dressing. Je n’ai pas emporté beaucoup de vêtements, certes, mais tout devait être parfaitement plié. Chaque détail compte. Je sais ce que vous vous dites : j’ai des tendances maniaques. Effectivement. Mais pour ma défense, j’ai eu pour figure maternelle la femme la plus perfectionniste qui ait jamais existé.
— Votre père n’est pas là.
— Où est-il ?
— Il avait une importante réunion. Il est parti tôt ce matin.
Prévisible.
— Certaines choses ne changeront jamais.
— Si je peux me permettre, vous semblez très stressée, mademoiselle.
Je porte ma main à mon front. Une fine pellicule de sueur s’y est formée.
— J’ai rendez-vous pour un job d’été au E.D.’s World.
— Le E.D.’s World ? s’étonne-t-elle.
— Oui. C’est un bar.
Quelque chose a l’air de la chiffonner au vu de son front plissé. Mais elle ne commente pas. À la place, elle affiche son plus beau sourire et me demande :
— Que voulez-vous que je vous serve pour le petit déjeuner ? Du bacon ? Des œufs ? Des pancakes ?
— Pas aujourd’hui, Alya. Je suis pressée et… (Je jette une œillade à ma montre.)… très en retard. Il est déjà dix heures quinze.
Je me verse un verre de jus d’orange que je vide d’une traite.
— Comme vous voudrez. Mais dites-moi, vous avez fait beaucoup d’efforts physiques, non ? demande-t-elle avec un rictus en coin en fixant mes pommettes rougies par mes préparatifs hâtifs.
Mes joues se colorent davantage.
— Ce… ce n’est pas ce que vous croyez, bredouillé-je.
— Oh, mais vous faites ce que vous voulez de votre temps libre, mademoiselle.
Le ton de sa voix est teinté de sous-entendus.
— Il faut que je file. Je suis à la bourre. Bonne journée, Alya !
Je tourne les talons et cours jusqu’à la porte d’entrée, honteuse et gênée de ce qu’elle peut bien penser à présent. Je ne pourrai plus jamais la regarder dans les yeux ! Je fixerai le sol. C’est ça. Le sol. Celui de cette maison n’est pas mal, après tout…
Décidément, ça n’a pas l’air d’être ma journée !
Le deuxième chauffeur de mon père, Andrew, un jeune homme ayant à peine la vingtaine, m’attend devant le portail de la propriété. Je lui indique le nom et l’adresse du bar dans lequel je dois me rendre de toute urgence, et il se met immédiatement en route en direction du Strip Sud.
Gabriel dispose de deux chauffeurs personnels. Le premier le conduit quotidiennement jusqu’au siège de London Entreprises. Quant au second, il y fait appel pour les sorties locales sur Las Vegas. Pour les voyages d’affaires, il utilise son jet privé. Andrew est celui que mon père a envoyé pour venir me chercher hier soir à l’aéroport.
Nous sillonnons les rues, qui sont bondées de touristes à cette période de l’année. Nous mettons une vingtaine de minutes avant d’arriver sur place. Je sors précipitamment de l’Aston Martin, si bien que j’en oublie presque de remercier Andrew.
Sur la façade, le nom du bar, « E.D.’s World » est inscrit en lettres néon capitales avec un slogan accrocheur en dessous :
« Be careful… It’s getting bad inside. »
Je prends une profonde inspiration pour me donner du courage et pousse la porte.
Insolite.
C’est le premier adjectif qui me vient à l’esprit en découvrant l’intérieur. Je survole du regard le comptoir autour duquel sont disposés les verres à cocktails et les tabourets en cuir, la boule à facettes suspendue au plafond, et m’attarde plus longuement sur les banquettes argentées situées plus à l’écart dans un coin discret, sous une lumière tamisée. Je devine aisément qu’elles sont destinées à ceux qui souhaitent passer inaperçus.
Le bar est désert à l’heure actuelle.
— Il y a quelqu’un ?
J’attends quelques minutes. Aucune réponse.
Mes escarpins claquent sur le sol. J’avance vers le zinc et jette un œil par-dessus dans l’espoir de trouver quelqu’un accroupi en train de défaire des caisses de bière. Mais il n’y a rien de plus que des torchons et une serpillière destinés à nettoyer la surface polie après le passage des clients.
— Ouh ouh ? Il n’y a personne ?
« C’est vraiment désert, ici », pensé-je. Lorsque tout à coup, une étrange présence se manifeste dans mon dos. Je fais brusquement volte-face et tombe nez à nez avec un homme apparu de nulle part qui m’observe, la tête penchée sur le côté. Je sursaute en mettant une distance de deux mètres entre nous, la main posée sur mon cœur qui bat à tout rompre.
— Oh, mon Dieu ! Vous… vous m’avez fait peur !
C’était carrément flippant !
L’inconnu à la chevelure dorée me détaille de la tête aux pieds. Sous son regard de chasseur, j’ai la sensation de n’être qu’un bout de gibier. Je me racle la gorge avec fermeté pour l’arracher à sa contemplation. J’ai du mal à discerner si ce que je perçois chez lui est de l’admiration ou bien de la crainte.
C’est très étrange…
Lorsqu’il se décide enfin à me scruter droit dans les yeux, c’est pour dire :
— Je me présente, je suis monsieur Duncan. Et vous devez être mademoiselle London.
Je demeure sans voix face à la sublime couleur de ses prunelles. Il possède des orbes azur, d’un bleu tellement clair qu’il frôle la transparence. En temps normal, je l’aurais complimenté sur ce cadeau que lui a fait dame Nature, mais je me dois de rester professionnelle.
J’acquiesce en serrant la main qu’il me tend.
— C’est bien moi.
— Je vous attendais. Suivez-moi.
Nous empruntons des escaliers en colimaçon qui nous mènent au premier étage du bar. Ici, la décoration est plus chic que celle du rez-de-chaussée, qui est dans les tons de la simplicité, et représente bien le goût de Las Vegas pour le luxe et les jeux. Mes yeux passent d’un détail à l’autre. La machine à sous, le billard, la fontaine jaillissante, l’aquarium géant, la table de poker, la barre de pole dance, les néons… Je ne peux m’empêcher d’être émerveillée face à toutes ces couleurs et ces étincelles débordant de partout comme une enfant devant un magasin de bonbons.
C’est juste renversant. Presque féerique – si on fait abstraction de la barre de pole dance. Jusqu’à preuve du contraire, personne n’a jamais vu la fée Clochette faire une chorégraphie lascive en sous-vêtements en tenant sa baguette magique dans une main.
Mon futur employeur nous conduit jusqu’à son bureau où, contre toute attente, une jeune femme en robe rouge installée dans un fauteuil l’attend patiemment. À peine est-il apparu que la grande blonde décolorée s’assoit sur ses genoux, se cramponne à lui et scelle ses lèvres aux siennes pour un baiser langoureux.
Le temps d’un instant, c’est comme si je n’existais plus. Ils semblent avoir complètement oublié ma présence. La pudeur, en ont-ils déjà entendu parler ? Apparemment pas, puisqu’il commence à passer sa main sous sa robe.
C’en est trop !
Je me racle la gorge pour leur rappeler qu’ils ne sont pas seuls dans la pièce. Pour rien au monde je ne voudrais assister à leur accouplement !
Il la repousse et m’adresse un coup d’œil qui en dit long sur son état.
— Angela. Laisse-nous.
La dénommée Angela rechigne, mécontente, et l’attrape à nouveau par la nuque pour l’embrasser.
— Hmm. Bébé, j’ai pas envie.
Il sait comment s’y prendre avec elle puisque lorsqu’il lui murmure quelque chose à l’oreille, c’est le regard farouchement pétillant qu’elle se met debout pour quitter la pièce. Elle en profite pour s’offrir en spectacle et exhiber ses longues jambes interminables tout en trémoussant son derrière. M. Duncan ne manque pas de lui claquer le fessier et elle s’éclipse en gloussant comme une dinde.
Je me retiens fortement de lever les yeux au ciel.
— Installez-vous, mademoiselle.
Il y a une plaque dorée sur son bureau, sur laquelle est gravé son nom complet :
« Ezra Duncan. »
Je prends place sur la chaise, mon sac sur les genoux. Je plonge ma main à l’intérieur pour saisir le CV que j’ai passé des heures entières à soigneusement préparer et le lui tends. Il survole la première page.
— Bloom Givenchi London, lit-il. Dix-huit ans.
— C’est ça.
— Vous êtes pleine de tunes, je suppose.
Je manque de m’étouffer avec ma salive.
— Excusez-moi ?!
— Votre nom. Il fait très bourgeois.
Je suis tellement désarçonnée que j’en perds mes mots. Je ne sais pas quoi répondre. J’ai conscience que mon nom complet fait très « gosse de riche. » Du moins, c’est ce que pensent la plupart des gens. Mais personne n’avait jamais osé le dire à voix haute… jusqu’à aujourd’hui.
Après avoir feuilleté les deux premières pages, il pose mon CV sur le coin de son bureau, d’une manière qui signifie clairement qu’il n’y reviendra pas.
— Combien de fois êtes-vous sortie en boîte ?
Je ne cache pas que je trouve cette question totalement déplacée. Et d’ailleurs, cela doit se lire sur mon visage. Mais j’y réponds tout de même :
— Je ne suis jamais allée en boîte de nuit.
Menteuse.
— Bien, enchaîne-t-il, avez-vous déjà consommé de l’alcool ?
— Non. J’ai moins de vingt et un ans.
Nouveau mensonge. Pour ma défense, les patrons recherchent toujours des employés modèles et responsables. En règle générale. Mais puisque nous sommes dans la ville du péché, il est possible que ce soit tout l’inverse…
— Avez-vous un petit ami ?
— Tout ceci est d’ordre privé. Qu’est-ce que toutes ces questions ont à voir avec un poste saisonnier de serveuse ?
— Répondez, insiste-t-il inflexiblement.
Je me retiens de lui rire au nez. Pour qui se prend-il à me parler comme ça ? À ce que je sache, il n’est pas encore mon employeur.
— Non. Je n’en ai pas.
— D’accord. C’est simple. Je ne vous prends pas.
— Quoi ? Comment ça, vous ne me prenez pas ?
— Je ne vous engage pas. Je ne vois pas comment je peux faire plus clair.
— Vous ne m’engagez pas ? répété-je, troublée. Juste… juste comme ça ? Sur un coup de tête ? Vous n’avez même pas jeté un œil à l’entièreté de mon CV.
Il pose ses coudes sur le bureau et joint ses mains devant son visage, me laissant à la merci de ses cristaux perçants.
— Je t’explique, poupée, les serveuses que nous avons ici sont très ouvertes d’esprit et aiment s’amuser. Toi, dès que je t’ai vu dans ta longue jupe de bonne sœur, j’ai directement su que tu ne ferais pas l’affaire. Sérieusement, regarde-toi ! On dirait que tu sors tout droit d’une église.
Alors comme ça, le vouvoiement est passé à la trappe. J’ai l’impression que c’est une tendance dans cette ville.
— Donc si je comprends bien, vous me refusez ce job parce que je suis trop habillée ?
— Trop coincée.
— Mais…
— Non.
J’inspire profondément pour garder mon sang-froid. Ne pas s’énerver. Ne pas s’énerver. Ne pas lui casser la gueule.
Mais c’en est trop !
— Ça alors ! Je n’en reviens pas ! m’indigné-je. Vous me fermez la porte au nez parce que j’ai eu la décence de me vêtir correctement et parce que je respecte la loi de ce pays ? Qu’est-ce que j’aurais dû faire, au juste ? Venir en minishort ? Là, vous m’auriez embauchée sur-le-champ ! Enfin, pas vous à proprement parler, mais plutôt l’engin que vous avez entre les jambes, pesté-je en le désignant du bout de mon index manucuré.
M. Duncan me regarde, surpris. C’est en voyant son air furieux et ses pupilles dilatées que je prends conscience de mon erreur. Mais il est déjà trop tard. Je n’aurais peut-être pas dû hausser le ton sur mon potentiel futur employeur, en fin de compte.
Punaise, Bloom ! Quelle gaffe ! Ma mère me dit toujours que mon tempérament colérique me conduira à ma perte un de ces jours.
— Je n’aurais pas dû m’emporter. Je suis vraiment désolée, m’excusé-je doucement. Mais vous devez bien avoir un petit job à me proposer ? S’il vous plaît, comprenez-moi. J’en ai vraiment besoin. Je suis prête à prendre n’importe quoi !
Il se pince l’arête du nez, visiblement très agacé.
— Ce que tu vas surtout prendre, c’est la porte !
— Mais…
— Non, me coupe-t-il sèchement, une fois de plus.
Je me lève d’un coup. Il semblerait que j’aie toqué à la mauvaise porte. Ce n’est pas ce type aux perles bleu lagon qui va m’embaucher. Il n’en a même jamais eu l’intention si j’en crois le premier regard dédaigneux qu’il a posé sur moi.
— Je vous souhaite une très mauvaise journée, monsieur Duncan ! craché-je impétueusement avant de sortir de la pièce sans manquer de faire claquer la porte.
Je quitte les lieux en furie.
Mes illusions et mes rêves de petite fille viennent de s’envoler en fumée. Qu’est-ce qui ne tourne pas rond ici, à Las Vegas ? Il faut être une catin pour réussir à trouver un simple job saisonnier ? Alors, ne parlons pas d’un emploi fixe !
De retour à la maison, je cours m’enfermer dans ma chambre. Mais c’est sans compter sur mon père qui m’intercepte dans le hall :
— Bloom ! Viens donc dans le salon. J’ai quelqu’un à te présenter.
Tiens, il est là ?
— Qu’est-ce qui se passe ? Tu ne devrais pas plutôt être au travail à cette heure-ci ? C’est inhabituel de te voir rentrer de si bonne heure.
J’essaye de ne pas montrer que je suis à bout de nerfs.
Lorsque je franchis le pas de la porte du salon, c’est pour y découvrir mon père assis en compagnie d’un jeune homme fluet.
— Bloom ! Je te présente Cody. C’est notre jardinier.
— Enchantée, Cody ! m’écrié-je, comptant passer en coup de vent. Bon, excusez-moi, mais je dois…
— Bloom, me coupe mon père en sirotant une flûte de champagne, que dirais-tu d’aller faire une petite balade en compagnie de Cody ?
Le dénommé Cody se lève et me sourit de toutes ses dents. Je ne le connais pas. Mais malgré ça, je ne sais pas ce qui me pousse à accepter… ses dreadlocks ou bien le salut amical qu’il m’adresse.
— Pourquoi pas, après tout… réponds-je en lui retournant son sourire. Je n’ai rien à perdre.
— Super ! s’enthousiasme l’invité de Gabriel.
Une fois à l’extérieur, il enjambe la selle de son vélo et se serre à l’avant pour me laisser de la place à l’arrière. Aussitôt, je regrette les carrés de chocolat dont j’ai abusé et qui sont venus se loger dans mon fessier.
— Désolée. J’ai un vélo dans le garage, mais il date de l’anniversaire de mes sept ans. Inutile de te dire que je ne tiens plus dessus, ris-je.
— Alors ça me donne une bonne raison de t’en offrir un, hein, dit-il en m’adressant un clin d’œil avant de commencer à pédaler.
Je m’accroche à lui et enroule mes bras autour de sa taille.
— Où est-ce qu’on va ?
— Tu as déjà visité Las Vegas ?
Je bouge la tête de gauche à droite avant de me rappeler qu’il ne peut pas me voir.
— Je n’en ai pas encore eu l’occasion cette année. Je suis arrivée hier soir.
— On devrait faire un tour sur le Strip un de ces jours.
— Le Strip est blindé d’hôtels au décor kitsch et de casinos clinquants !
— Mais pas que. La nuit, l’ambiance est mortelle. Tu vas aimer.
Cody nous conduit jusqu’à un parc. Les lieux naturels comme celui-ci sont plutôt rares à Las Vegas, où les buildings et les gratte-ciel ont trouvé refuge au détriment de la végétation. J’ignore où nous sommes, mais c’est vraiment rafraîchissant comme endroit !
— Au fait, commencé-je tandis que nous descendons de la bicyclette, comment connais-tu mon père ?
— Disons que j’habite dans un coin loin des quartiers huppés. J’ai croisé M. London alors que j’accrochais des affiches pour trouver du boulot un peu partout. Il a eu la bonté de m’engager en tant que jardinier. Je tonds votre pelouse, je sculpte vos buissons et j’arrache les herbes mortes par-ci par-là… Grâce à mon revenu, je peux aider ma famille.
— Hé bah dis donc, c’est très chevaleresque de ta part !
Et je le pense sincèrement, c’est admirable. Au moins, il y en a un qui a eu la chance de ne pas tomber sur un employeur au comportement digne d’un connard.
Nous nous installons sur l’herbe sous un arbre, non loin des toboggans pour enfants et des balançoires. Je pose ma tête contre le tronc et soupire d’aise. Je suis bien, là. Cody s’assoit à côté de moi.
— J’aime bien tes cheveux.
Il détourne le regard en rougissant.
— Merci, lâche-t-il timidement. On ne me le dit pas souvent.
Habituellement, je ne suis pas une adepte des dreadlocks, mais là, je dois admettre que, sur Cody, ça a un rendu différent.
Nous passons les heures suivantes à papoter de tout et de rien. Je ne vois pas le temps défiler. Il me raconte sa vie, évoque la maladie de sa petite sœur et me parle des lieux insolites à absolument visiter durant les deux prochains mois. Tout bien réfléchi, je crois que je vais peut-être passer l’été à faire du tourisme si je ne trouve pas de travail.
— Tu vas faire ta rentrée ici, à Las Vegas, n’est-ce pas ? me demande-t-il avec une lueur d’espoir.
— Oui. Je vais à Anderson Hall.
Sa bouche s’arrondit en forme de « O ».
— Sérieusement ?! Mais moi aussi ! s’exclame-t-il, euphorique à souhait et les yeux pétillants de bonheur.
Il pensait sûrement que la fille du richissime Gabriel London allait fréquenter une école privée, et ça aurait été le cas si j’étais du genre à obéir aux moindres souhaits de mon père.
— C’est génial ! J’aurai au moins une connaissance là-bas.
— Tout le monde apprécie M. London. Tu n’as qu’à dire que tu es sa fille et hop, tu te feras des tonnes d’amis !
— Je ne veux pas me faire des tonnes d’amis. J’espère juste passer une année scolaire tranquille et paisible. C’est tout ce que je souhaite.
— C’est plutôt facile. Tant que tu te tiens éloignée des Diables.
— Les Diables ? répété-je.
— Ce sont les frères Duncan. Des types ultras louches.
Je ris.
— Des mecs bizarres, il y en a partout, Cody.
— Oui, mais pas des mecs comme eux.
Je pourrais lui demander ce qu’il insinue par là, mais voilà le hic : je n’en ai que faire. Après tout, pourquoi je m’intéresserais à de simples rumeurs de quartier ? Cela ne me regarde pas. Les potins infondés, très peu pour moi. Pour l’avoir expérimenté, je sais exactement où cela peut mener.
Après avoir jeté une œillade à ma montre, je décide de changer de sujet :
— Écoute, Cody, c’était vraiment sympa cette petite balade à vélo, mais je dois rentrer, m’excusé-je. Il faut que je sois à la maison pour vingt et une heures.
— Quoi ? M. London est l’homme le plus cool que je connaisse. Il ne peut pas avoir imposé un couvre-feu à sa fille !
— Ce n’est pas d’un couvre-feu qu’il s’agit. C’est bien pire, soufflé-je. C’est un dîner familial. Je vais rencontrer ma future belle-mère et sa fille.
Cody écarquille les yeux, n’en revenant pas, puis m’adresse une petite tape dans le dos.
— Ça craint un max ! Courage !
— Hé ! T’es censé me rassurer !
Nous embarquons à bord de sa bicyclette et Cody me raccompagne jusqu’à chez moi. Le soleil est en train de se coucher. Ses rayons orangés nous éblouissent tandis que nous roulons sur le trottoir. Je le remercie pour cette agréable sortie avant de filer dans ma chambre.
Une heure plus tard, l’horloge affiche vingt heures cinquante-neuf. Je suis fin prête. Et pile poil dans les temps lorsqu’on sonne à la porte. Avant de descendre, je vérifie une dernière fois ma tenue. Maman m’a toujours dit que la première impression est celle qui marque le plus. C’est étrange. Je croyais qu’en m’éloignant d’Abigaelle, j’apprendrais un peu plus à penser par moi-même. Pourtant, ses conseils et ses maximes ne cessent de me revenir en mémoire depuis mon départ.
Ce soir, je porte une merveilleuse robe rose pâle qui épouse mon tour de taille à la perfection et sublime mes hanches. Le tout combiné à un délicat collier ras-de-cou surmonté d’un étincelant diamant. La pierre brille de mille feux.
Première impression, me voici !
J’entends des bouts de phrase entrecoupés de rires provenant du rez-de-chaussée. Je retiens mon souffle et me dépêche de rejoindre mon père à l’entrée.
En m’apercevant arriver au loin, il me hèle en faisant de grands gestes avec ses bras.
— Bloom ! Sois polie et viens saluer ta belle-mère !
Super…
J’ai attendu ce moment toute la journée. La soirée promet d’être mémorable !
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